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1 Les déportés politiques 

Jean CHAUVEAU est né à Véretz le 20 mai 1925, fils de Louis (1884-), boulanger dans le bourg et de 
Berthe MILANDE (1879-1965) 
Il est célibataire et serrurier à Véretz, arrêté le 17 février 1944. 
Il est déporté par le convoi du 22 mars 1944 de Compiègne à Mauthausen. Ce convoi transporte 1 218 
hommes dont 640 sont décédés (52,5%). 
Il reçoit le matricule 59 728 et est affecté au kommando de Güsen le 28 avril 1944. 

 

 

 

 

 

 

 

 

A Gusen, les Nazis exploitent les carrières de granit, grâce notamment à l'envoi dès 1940 de milliers 
de Républicains espagnols. A partir de 1943, les détenus y sont massivement utilisés dans les usines 
installées par les firmes Steyr, Daimler, Puch et Messerschmitt pour la fabrication des pièces de fusils 
et des moteurs d'avions. En 1944, pour parer aux attaques aériennes, des galeries souterraines 
abritent progressivement des chaînes de montage. Gusen II voit ainsi le jour pour recevoir les milliers 
de prisonniers nécessaires à ces travaux de creusement. 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

Jean CHAUVEAU assiste à la libération de camp mais décède avant le rapatriement le 5 mai 1945 à 
l’âge de 19 ans. 
Dossier SHD Caen : AC 21 P 435 662 

 

source : Mémoire des Hommes, registre de Mauthausen, matricules 50667 à 82000, page 158 

 

 



Donat DELALEU est né le 5 octobre 1904 à Véretz, fils de Désiré (1874-) cultivateur et de Léonie 
DUPONT (1882-) mariés à Véretz le 27 juin 1899. 
Il s’est marié à Richelieu le 31 mars 1928 avec Madeleine BEAUMONT, divorcés en 1935. 
Puis en secondes noces à Azay-sur-Cher le 16 octobre 1937 avec Germaine GATINEAU. 

Matricule 1194 de la classe 1924, où sa profession déclarée est pompier, il est incorporé le 10 
novembre 1924 au 3ème régiment d’Infanterie coloniale. Il est affecté à l’occupation des pays rhénans 
du 18/11/1924 au 21/1/1925. Embarqué le 25 février 1925 à destination du Maroc, il en est débarqué 
le 29 septembre 1925 à Toulon et renvoyé dans ses foyers à Azay-sur-Cher le 10 mai 1925. 

Membre du FN (Front National de lutte pour l’indépendance de la France), il est arrêté le 29 juillet 
1942 par la police française qui traque les communistes depuis 1939. Remis aux autorités 
allemandes, il est transféré dans les prisons allemandes le 9 novembre 1942. 

Il connait successivement les prisons de Karlsruhe, Rheinbach et Siegburg. 

Il est libéré de la prison de Siegburg le 10 avril 1945 et rapatrié le 29 mai 1945. 

Son registre matricule signale qu’il est réformé temporaire le 9/4/1946 pour : 
1°) Etat neuro-psychasténique, asthénie, fatigabilité, insomnie, défaut d’élan consécutif à la 
déportation 
2°) Poumons : respiration un peu altérée 
3°) Epaule droite : quelques craquements dans les mouvements 
4°) pas de séquelles du typhus. 

Il est réformé définitif le 31/10/1950 pour état neuro-psychasténique consécutif au typhus 
exanthématique survenu en déportation, asthénie extrême, irritabilité, fatigabilité, aggravation. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Donat DELALEU est titulaire de la Médaille de la Résistance. 

Il est décédé à Artannes le 23 juillet 1982. 

Dossier SHD Vincennes : GR 16 P 167 508 

 

 

AD37, registre matricule 1 194 de la classe 1924 

 



René LE GRUEIC est né le 21 décembre 1922 à Loches, fils de Félix et Albertine LIQUEUR. 

Célibataire, il est arrêté et déporté le 27 avril 1944 par le convoi dit des tatoués. Ce convoi en effet se 
dirige d’abord vers Auschwitz où René reçoit le matricule 185 906 tatoué sur son avant-bras. Les 
déportés sont ensuite transférés à Buchenwald où René se voit attribuer le matricule 53 425. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Comme indiqué sur sa fiche de prisonnier, sa mère Albertine habite Véretz. 

De Buchenwald, il est transféré à Flossenburg où il est affecté au kommando d’Hersbruck. 

Hersbruck 

Aménagé entre mars et septembre 1944 sur un ancien terrain du service du travail allemand, à 30 km 
à l'est de Nuremberg, ce Kommando a été créé pour installer une usine souterraine fabriquant des 
moteurs d'avion. Le travail des détenus consiste à déblayer les roches, préalablement dynamitées, 
afin d'aménager les galeries. 10 000 détenus environ sont passés par ce camp annexe, 4 000 y sont 
morts. En avril 1945, la SS évacue 1 600 malades par train et 3 800 à pied vers Dachau. Plus de 600 
meurent en route. 

Il décède à Hersbruck le 26 décembre 1944 

à l’âge de 22 ans. 

  

 

 



Jacqueline THURIAL, est née MEUNIER le 20 février 1922 à Véretz, fille de Marc (1887-), hôtelier et de 
Antoinette BACHELARD (1887-). 

Elle s’est mariée à Libourne le 9 novembre 1940 avec Jean THURIAL dont elle divorcera en juin 1970 
pour se remarier à Pantin le 20 juillet 1970 avec Gilbert DUFOSSÉ. 

Durant l’occupation, elle est chanteuse et habite 30 rue Grécourt à Tours. 

Elle est arrêtée le 26 juin 1944 pour aide à la Résistance. Emprisonnée à Tours, il suffirait d’attendre 
deux mois pour voir la ville libérée. Il n’en est rien, devant l’avance des armées alliées, les autorités 
allemandes évacuent les prisons de l’Ouest de la France vers Belfort. C’est ainsi qu’un convoi de 190 
femmes part de Belfort le 1er septembre 1944 vers Ravensbruck. Parmi ces 190 femmes, 38 
proviennent de la prison de Tours dont Jacqueline THURIAL. Ce convoi avec 30% de décès sera l’un 
des plus meurtriers parmi les départs de femmes avec le convoi des « 31 000 ». A Ravensbruck, 
Jacqueline THURIAL se voit attribuer le matricule 62 902. 

Elle est ensuite transférée au kommando de Schlieben dépendant de Buchenwald (matricule 15 240). 

Schlieben 

C'est le 1er septembre 1944 qu'ouvre ce Kommando de femmes situé à 35 km au nord-est de Torgau. 
Les détenues (près de 250 en janvier 1945) travaillent à la fabrication d'armes anti-chars pour la firme 
Hasag. 

Jacqueline THURIAL est rapatriée en France le 22 mai 1945. 

 

 

 

 

  

 

 



2 Les déportés raciaux 

Cécile D'HONDT 

Cécile d'HONDT est née MAYER le 09/12/1880 à Tours.  
Ancienne élève de l'Ecole Normale, elle était institutrice 
retraitée à Véretz.  
Elle est l'épouse d'Eugène d'HONDT.  

Elle est arrêtée le 06/01/1944 avec sa soeur Marguerite  
d'HONDT à Saint-Symphorien, et sa soeur Rose Marlault  
à Tours, où elles sont toutes incarcérées, puis transférées  
à Drancy le 09/01/1944.  

Cécile est déportée avec sa soeur Rose par le même  
convoi 68 à Auschwitz où elles sont toutes deux assassinées.  

Cécile et Marguerite avaient épousé deux frères d'HONDT.  
Marguerite a échappé à la déportation car elle avait un  
enfant et était considérée comme conjoint d'aryen.  
Cécile et Rose sans enfant n'ont pu y échapper.  

Cécile d'HONDT est décédée à Auschwitz le 16/02/1944 à 64 ans 

Albert GRIMBERG, le fils de Félicie Mayer et le neveu de  
Cécile, est mort à Auschwitz en 1942. 

Albert est le fils de Aaron et Félicie 
MAYER. Il est l’époux de Fanny MAYER. 
Violoniste, concertiste et professeur 
de musique, il est déporté dans le  
convoi n°2 du 5 juin 1942 de  
Compiègne à Auschwitz. 

Il y décède le 11 juillet 1942 à l’âge de 32 ans. 

 

Dossier SHD Caen : AC 21 P 458 651 

  

 

 

 



3 Victime du travail forcé en Allemagne nazie. 

André PRETESEILLE est né le 6 octobre 1922 à Chançay, fils de Louis et Appoline MARINIER. 

Il s’est marié à Tours le 15 février 1943 avec Andrée ROBIN. 

Mobilisé pour le STO comme tous les jeunes de sa classe, il décède en Allemagne le 1er juillet 1944 à 
l’âge de 21 ans. 

Dossier SHD Caen : AC 21 P 527 808. 

  



Mort pour la France 

Auguste LAIDET mort le 09/06/1940 à Lieuvillers (60), carbonisé dans son char à 24 ans, 7 mois et 
19 jours. 

Auguste est né le 21 octobre 1915 à Boulogne/Mer, fils d’Auguste et Suzanne POQUET. 

Il mesure 1, 63 m et a reçu une instruction primaire. 

Au recensement de 1936, il est mécanicien chez Marcel AVENET chez qui il 
vit avec l’apprenti Joseph BRUN. 

Le 20 octobre 1936, il est appelé au 508 RCC, Régiment de Chars de 
Combat. Il est nommé caporal avant d’être libéré le 15 octobre 1938. 

Il est rappelé le 23 mars 1939 et affecté au 34e bataillon de chars de combat 
après dissolution du 508 RCC. Il y est nommé sergent, chef de char avec 
Louis GUĖRIN comme mécanicien. 

Il est engagé dans des combats contre la Panzer Brigade de la 10e Panzer. Auguste LAIDET meurt 
carbonisé dans son char le 9 juin 1940. 

Il se voit attribuer la Médaille Militaire à titre posthume (JO du 28 avril 1942, page 1617) : 

LAIDET (Auguste-Alfred), sergent : 
chef de char d’un dévouement absolu. 
Engagé le 9 juin 1940 à Lieuvillers dans une lutte 
très dure contre des engins blindés plus puissants, 
leur a fait face avec une énergie admirable et a trouvé 
une mort glorieuse dans son char détérioré. 
A été cité. 
Mort pour la France 

 

 

Il est inhumé au cimetière communal de Lieuvillers. 

Il dispose d’un dossier au Servie historique de la Défense 
à Caen : AC 21 P 67587. 

Il figure sur le Monument aux Morts de Véretz, sur la 
plaque commémorative de l’église de Véretz et sur le 
Monument commémoratif 1939-1945 du 34e BCC à 
Lieuvillers. 

 

 

 

 

 

 



Le récit des combats de Lieuvillers nous est donné dans « un bulletin de Lieuvillers notre beau 
village » : 

« C'est le 8 juin, un samedi, le temps est magnifique. 
Venant de la direction du Plessier, Ravenel, Maignelay, de nombreuses troupes affluent vers Lieuvillers et Erquinvilliers, 
notamment des éléments du 94e R.A.M. 
Les troupes allemandes aussi approchent. 
Déjà, la 10e panzer division venant de la direction de Saint-Just-en-Chaussée, atteint le transformateur sur la nationale 16, 
descend sur Valescourt et Saint-Rémy, commune de Lieuvillers, à 300 mètres de la nationale 16, lieudit la montagne 
blanche. 
Des chars légers traversent le village de Lieuvillers en mitraillant et se retirent, derrière eux une ferme brûle. 
Des chars légers et des éléments motocyclistes font une incursion dans Erquinvillers, par surprise, font prisonniers les 
éléments du 94e R.A.M qui s'y trouvent, et vont accrocher le drapeau à croix gammée sur le toit de l'église. 
Les allemands se retirent aussitôt et occupent toujours la ferme de la folie d'où ils surveillent la retraite des troupes 
françaises, prêts à attaquer de nouveau. 
Tandis que les habitants de Lieuvillers et Erquivillers quittent leurs villages, un lieutenant artilleur français aperçoit le 
drapeau allemand sur le toit de l'église, voulant le décrocher, il fait sauter une mine piège qui, en tombant sur la chaussée , 
enflamme un camion d'essence. 
L'officier reçoit une rafale, et un conducteur, les jambes déchiquetées, est blessé à mort. 

 
Le 9 juin, à 4 heures du matin, les allemands tiennent solidement la ferme de la folie, tiennent également la ferme 
Lévremont, commune de Plainval. 
A la même heure, un char B et huit à dix chars moyens attaquent les allemands en débouchant de la sortie nord de Saint-
Just, route de Montdidier. 
Le char B, commandé par le lieutenant MASSON est détruit avec son équipage. 
A 7 heures du matin Brunvillers est à son tour occupé par les allemands. 
Pour quelles raisons les troupes allemandes, après leur incursion dans les villages de Lieuvillers et Erquinvillers, se sont 
retirées? 
Sans doute parce que, renseignées par leur aviation, elles savent que de nombreuses troupes françaises décimées, 
fatiguées, gênées par la population en exode, doivent emprunter l'itinéraire Montdidier, Maignelay, Ravenel, Angivillers, 
Lieuvillers, Erquinvillers, pour faire retraite. 
Et, comme les loups guettent leur proie, plus de cent chars allemands attendent le moment pour accomplir leur oeuvre de 
destruction. 
Sans liaison, sans aviation, sans renseignement, les troupes françaises retraitent, ignorant la position exacte de l'ennemi. 
venant du bois de Montigny, où ils étaient au bivouac, les chars légers du 34e bataillon de chars arrivent les premiers sur 
Lieuvillers. 
Le bataillon compte alors 37 chars disponibles dont 31 immédiatement et 6 détachés au PC de la division. 
La panzer brigade agissant sur l'axe Breteuil Saint-Just-en-Chaussée Estrées Saint-Denis. 
objectif: le pont de Verberie. 
cette panzer brigade comprenait alors: 
le 7e régiment de chars. 
une compagnie du 8e régiment de chars (régiment laissé à Amiens pour s'y reconstituer). 
1 bataillon d'infanterie. 
1 batterie flack. 
1 compagnie de pionniers. 
1 compagnie d'antichars. 
Parti de bonne heure de la région sud de Breteuil, évitant Saint-Just-en-Chaussée ( les allemands y avaient repéré la 
présence de chars B), le détachement vint franchir la vallée de l'Arrée vers 7 heures du matin à Saint-Rémy-en-l'eau. 
Il se heurta presqu'aussitôt à la 2e compagnie du 34e (lieutenant BERARD) puis plus tard au gros du 34e. 
La relation allemande précise (9 heures 15): 
"Le 7e régiment de chars doit se battre rudement pour avancer. 
De violents combats de chars sont repoussés à Saint-Rémy-en-l'eau et Lieuvillers. 
à 10 heures 10, les éléments de tête de la panzer brigade sont à Fouilleuse. 
Peu après, ont lieu de nouvelles attaques de chars en partie du type S (Somua sans doute), quel honneur pour nos 35 r1 



depuis la région de Lieuvillers". 
 
vers 11 heures: 
Le général commandant de la 10e panzer s'impatiente de voir la progression aussi lente et décide de monter une attaque 
en règle sur Saint-Just-en-Chaussée (avec sapeurs lance flammes), attaque prévue pour 15 heures . 
Elle sera conduite par des éléments du 2ème échelon relevés tardivement sur une position défensive occupée la veille au 
soir, face à l'est à hauteur de Breteuil-sur-Noye. 
En fait cette attaque n'a pas été déclenchée, l'ennemi a fini par s'apercevoir que Saint-Just était libre (localité évacuée par 
le détachement d'ABOVILLE vers midi). 
vers 14 heures 30: 
La panzer brigade dont le gros a serré sur sa tête en avant de Fouilleuse signale de nouvelles attaques de chars français ( 
ce sont les chars du commandant d'ABOVILLE, repliés de Saint-Just qui s'engage vers Eraine et Bailleul-le-Soc pour 
protéger une arrière garde de la 47e division. 
A 18 heures seulement: 
Les chars allemands attaquent résolument vers Bailleul-le-Soc et ils ne parviennent (troupes très fatiguées) qu'à 21 heures 
sur la ligne Moyvillers Arsy (sud est d'Estrées-Saint-Denis). 
Par ailleurs, la SCHUTZ brigade, enfin relevée, démarre vers 14 heures, passe l'Arrée à Avrechy et progresse sans difficultés 
notables au sud de la panzer brigade pour parvenir seulement à 23 heures au pont de Verberie détruit. 
En fin de journée, la panzer brigade signale 700 prisonniers et 27 chars français détruits (c'était exactement 22 chars du 
34e bataillon de chars et 5 du commandant d'ABOVILLE). 
 
La panzer brigade a été particulièrement lente jusqu'à 14 heures 30, puis un arrêt prolongé et insolite devant Bailleul-le-
Soc, très près de la route des Flandres, axe important de retraite du 1er corps d'armée. 
La panzer a expliqué cette lenteur par les actions des chars français et par l'apparition sur ses arrières gardes en fin de 
journée de nombreux éléments de la 4e division d'infanterie coloniale venant droit du nord et particulièrement combatifs.  
L'héroïsme des derniers éléments de cette 4e division d'infanterie coloniale, retranchés dans Lieuvillers et attaquant le 
village d'Erquinvillers où ils luttèrent jusqu'à la mort, a donc permis après la fin glorieuse du 34e, la retraite des éléments de 
la 10e armée. 
Cette division appartenait à la 10e armée. Elle en avait été séparée les 5 et 6 juin et retraitait avec 12 heures de retard par 
rapport au 1er corps d'armée. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Autre récit : Les combats de juin 1940 du 34e bataillon de char - rapport du colonel ALEYRANGUES : 

« Entre Saint-Just et Clermont, les allemands nous avaient largement devancés sur l’objectif assigné : la coupure de 
l’Arrée. Lié par sa mission, le bataillon fut engagé dans des conditions difficiles parce que mal renseigné, isolé et sans 
appui, ne disposant pas des moyens nécessaires pour se couvrir de façon efficace. C’est ainsi qu’il vient buter à partir 
de 8 heures, autour de la ferme de la folie, sur un groupement blindé beaucoup plus puissant tant par le nombre que par la 
qualité et la diversité de l’armement. Les chars allemands n’apparurent que lorsque nos compagnies se furent 
entièrement déployées devant les éléments à pied dotés d’armes anti-chars. 

Dès lors, accrochés et nettement surclassés, sinon par le nombre des ennemis en ligne, du moins par la supériorité 
incontestable de leurs armes, elles n’eurent qu’un réflexe : faire face et se battre. Elles firent de leur mieux, au prix de 
pertes sévères, atténuées cependant quant au personnel, par la qualité des blindages.  

Les pertes peuvent aujourd’hui s’établir de façon à peu près exactes. Dix de nos camarades, dont les pauvres restes, le 
plus souvent difficiles à identifier, étaient inhumés auprès de leurs chars détruits, ont trouvé une mort glorieuse dans ce 
combat inégal. Ce sont : 
pour la 3ème Compagnie : le capitaine BLANCHOT et son mécanicien MANDAVY, char n°13 
le sous-lieutenant MIGUET et son mécanicien DEROUT, char n°1 
le chasseur MARCHAND, mécanicien du char n°2 
pour la 2ème Compagnie : le sergent BLONDEAUX et son mécanicien BRUNERIE 
pour la 1ère Compagnie : le caporal-chef TESTEVUIDE 
pour la Compagnie d’Echelon : le sergent LAIDET et son mécanicien GUERIN. 

Nous avons également perdu ce jour-là: 14 blessés récupérés ou faits prisonniers dont 2 grièvement atteints, le sergent 
SOHET amputé, le sergent MALO aveugle; une vingtaine de prisonniers de tous grades, non blessés, parmi lesquels 
quelques-uns disparurent au cours du décrochage. 
Du point de vue matériel, le bilan était plus lourd encore : soit du fait de l'ennemi en ce qui concerne plus spécialement 
les chars, soit par suite de la destruction prématurée des ponts de l'Oise, le bataillon avait perdu 31 chars, tous ses 
tracteurs de ravitaillement et voitures tous terrains, 3 voitures de liaison, un tracteur Somua, quelques camionnettes.  
22 chars détruits ou brulés, le fanion haut et face à l'ennemi, jonchaient encore le terrain de combat un an après.  
Bilan tragique pour un premier engagement et que seuls vinrent adoucir, par la suite, les témoignages d'estime de nos 
chefs ou ceux des rares fantassins qui purent voir nos équipages à l'oeuvre. 
Mais contrairement à ce que nous avons pu penser au soir de cette triste journée, tant d’abnégation ne fut pas sans 
résultat. 
Il s'est avéré, en effet, qu'aucun appareil allemand ne vint, entre 8 heures et 13 heures, promener ses chenilles à l'est de la 
ligne: Angivillers, Lieuvillers, Noroy, et que ce délai particulièrement précieux, ne fut pas perdu pour les colonnes du 
premier corps qui, en arrière de nous, se pressaient vers les ponts de l'Oise. 
Le dimanche 9 juin 1940, à midi, le combat de chars cesse avec l'anéantissement presque complet du 34e bataillon qui 
est l'objet, par ordre numéro 651 du général d'armée Huntziger, commandant en chef les forces terrestres, de la citation à 
l'ordre de l'armée suivante: 
« Le général d'armée HUNTZIGER, commandant en chef les forces terrestres ministre secrétaire d'état à la guerre, 
cite à l'ordre de l'armée le 34e bataillon de chars légers: 
Magnifique bataillon, remarquable par sa cohésion et par son ardeur. Engagé le 9 juin 1940 devant Clermont, à St Rémy en 
l'eau et à Lieuvillers sous le commandement du capitaine GALLICE, commandant le bataillon, des capitaines CHAUVIN et 
BLANCHOT, et du lieutenant BERARD, commandant les compagnies a attaqué des forces cuirassées très supérieures en 
nombre et en puissance. 
Submergé, a combattu jusqu'à ce que ces derniers appareils soient percés ou incendiés, soulevant l'admiration de 
l'infanterie devant un héroïsme ainsi poussé jusqu'au sacrifice presque total des chars et des équipages. 
a puissamment contribué à l'arrêt momentané des forces adverses et permis le repli de nombreux éléments. 
Le 2 juillet 1941, signé HUNTZIGER 

Après ces combats, les allemands se retirent sur leurs positions de la folie, abandonnent les chars français encore 
fumants, linceuls de leurs héroïques équipages. De nouveau, les blindés allemands sont prêts à bondir sur nos troupes en 
retraite. 

 


